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      PREFACE


      Il faut remercier M. Desguine de nous donner du charmant petit poème de Ronsard, Les Bacchanales ou le folastrissime voyage d'Hercueil
, une édition si complète, si nouvelle, et qu'on ne refera pas de si tôt.

      Un goût particulier incline cet érudit vers les hommes et les choses de la Renaissance. Il n'oublie pas que l'endroit qu'il habite était jadis, pour les élèves de Dorat, un lieu favori d'excursion, et il a déjà publié une élégante plaquette sur Arcueil et les poètes du

					xvi
e

					siècle
 (Paris, Champion, 1950).

      L'édition qu'il nous donne aujourd'hui est le complément de cette œuvre. Dans une large introduction qui ne laisse rien à désirer, M. Desguine expose d'abord les raisons, tout à fait péremptoires, qui lui ont fait choisir le texte princeps de 1552, les variantes ultérieures, qu'il ne fallait pas négliger, faisant à la fin du volume l'objet d'un appareil critique. Après avoir justifié comme indispensable l'existence d'un commentaire, qui fera bonne place aux remarques philologiques, il aborde l'étude historique et littéraire du poème de Ronsard.

      
C'est ici la partie la plus neuve de cette solide investigation. Non seulement nous apprenons dans quelles circonstances l'auteur a composé son œuvre, mais encore quelles influences, plus ou moins conscientes, ont agi sur son esprit et modelé sa création. M. Desguine a pris soin de relever ce qu'il doit aux anciens, notamment aux Bacchantes
 d'Euripide, mais sans oublier ce qu'il peut aussi devoir aux néo-latins de l'Italie renaissante, Pontano, Marulle, Politien. Tout cela s'organise autour d'une idée très intéressante : M. Desguine met bien en lumière ce que fut chez les poètes du xvi
e
 siècle le culte de Bacchus, et comment ce culte païen se trouve forcément d'accord avec la tradition gauloise, telle que l'incarnaient Clément Marot et Jacques Peletier. Pour étayer sa thèse, il a cru devoir citer tout au long des textes latins et français qui sont d'une rare éloquence. Sans aucun doute, le lecteur lui saura gré d'avoir ainsi réuni, sous une forme commode, des documents qui sont épars et qu'il n'est pas toujours aisé d'atteindre.

      Ingénieusement, mais de façon aussi juste que fine, M. Desguine a montré que le poème de Ronsard se composait de deux parties : — le récit d'un voyage, —
 le chant d'un dithyrambe
, bien équilibrées et s'organisant avec harmonie.

      Henri Chamard
,

					Professeur à la Sorbonne
.

    

  

  


		

    
		

  
    
      AVANT-PROPOS


      La présente étude devait faire l'objet d'un mémoire universitaire. Entreprise à l'instigation de M. A.-P. Lemercier, Doyen de la Faculté des Lettres de Caen, elle fut encouragée par M. Pierre de Nolhac, membre de l'Institut, et rédigée sous les directives du spécialiste de toutes les questions relatives à Ronsard : M. Paul Laumonier, professeur à la Faculté des Lettres de bordeaux.

      Des mots, si laudatifs qu'ils soient, ne sauraient éteindre ma dette de gratitude à l'égard de ces maîtres vénérés qui furent pour moi des amis : Les doctes leçons de M. A.-P. Lemercier décidèrent de mon choix du sujet traité. Les entretiens familiers de M. Pierre de Nolhac m'instruisirent de l'âpreté et de l'importance de la querelle philologique au temps de la composition des Bacchanales
, comme aussi des curiosités intellectuelles des membres de la Brigade et de leurs amis français et étrangers. Avec une inlassable sollicitude, pendant des années, M. Paul Laumonier suivit, guida mes activités et mes recherches, en m'honorant de ses affectueuses critiques.

      Mais comment ne serais-je point confus lorsqu'il s'agit d'acquitter mon tribut de reconnaissance à M. Henri Chamard, professeur à la Sorbonne, qui s'imposa la tâche — combien fastidieuse — de contrôler mes assertions, et de revoir mon texte manuscrit !

      Les facilités qui m'ont été accordées dans les diverses bibliothèques de Paris, à la Nationale, dans les réserves
de l'Université, Sorbonne et Sainte-Geneviève, à la Mazarine, et particulièrement à l'Arsenal, grâce à l'obligeance comprehensive de M. Frantz Calot, conservateur en chef, et de ses dévouées collaboratrices, Mme S. Le Gal, conservateur adjoint, et de Mlle Bertaut, me font un devoir d'exprimer ici mes remerciements au Personnel d'élite de ces Etablissements.

      J'associe à cet hommage Mme Nella Vichi Santovito, attachée à l'administration de la Biblioteca Nazionale Centrale de Rome ; Sir George Hill, Κ.C.B., directeur du British Museum ; Mr Arundell Esdaile, secrétaire ; Mr W.-A. Marsden, keeper of the Department of Printed Books ; Mr. A. Ellis, superintendent of the Reading Room.

      Et ma gratitude est acquise à M. Charles Beaulieux, Conservateur honoraire de la Bibliothèque Universitaire de Paris ; à M. Henri Jeanmaire, Directeur à l'Ecole des Hautes Etudes ; à M. Raymond Lebègue et à M. V.-L. Saulnier, professeurs à la Sorbonne, qui ont bien voulu compléter mon travail et me faire profiter de leurs savantes observations.

      A. D.

    

  

  


		

    
		

  
    
      I. - ETUDE PRÉLIMINAIRE

      
        « Lisez son Voyage d'Ercueil
 où il contrefait l'yvrongne, en une drolerie qu'il fit avec tous ceux de sa volée, rien n'est plus accomply ny plus poétique ».

						Etienne Pasquier

						
.
(Les Recherches de la France
, liv. vu, ch. vu, édit. de 1665, Ρ 615).

      

      
      

      
        I
PRECELLENCE DU TEXTE DE 1552

        Nous avons préféré la leçon de 1552 pour les raisons suivantes :

        
          
1°
 C'est celle de l'édition princeps ;

          
2°
 Au point de vue historique, elle nous renseigne le mieux sur les condisciples de Ronsard en 1549 ;

          
3°
 Au point de vue littéraire, c'est le poème le plus naturel
, c'est-à-dire sans retouches ni suppressions.

        

        Notre choix a été cautionné par la plus grande autorité de ce temps en ce qui concerne les textes de Ronsard, M. le professeur Paul Laumonier ayant bien voulu justifier pour nous cette préférence. Nous ne pouvons manquer de transcrire ici le passage de la lettre qu'il nous adressait à ce sujet :

        « Vous avez eu cent fois raison de préférer le texte
« primitif à ceux des éditions collectives, surtout des
«  dernières publiées du vivant de Ronsard (1578 et
« 1584), d'abord parce que ce texte primitif est complet,

						contenant vingt-sept strophes de plus que le
« définitif ; ensuite parce que les noms propres sont
« ceux-là même des joyeux compagnons qui firent avec
« notre poète le Voyage d'Hercueil
, tandis que dans
« les susdites éditions, quelques-uns d'entre eux ont été
« remplacés par des noms étrangers à la a bande »
« du Collège de Coqueret. Par exemple Abel
, qui est
« le prénom du portier du Collège, est remplacé, en
« 1578, par Cory don
, qui est un nom de convention ;
« ailleurs, il est remplacé par Jamyn
 en 1578, par
« Vigneau
 en 1584 ; d'autre part, Harleloyre, Tatan
,
« des Mireurs, Ligneri
, et Capel
 disparaissent en 1584.
« Peut-être le texte de 1552 est-il moins travaillé,
« moins poli que celui de 1578 et de 1584 ; mais ce
« qu'il perd en élégance est largement compensé par
« ce qu'il gagne en exactitude et en vérité historique.

        « Au reste, de cette nombreuse a brigade » de 1549,
« quels sont ceux qui firent plus tard partie de la
« Pléiade ? Tout juste trois : Ronsard, du Bellay et
« Baïf, car Dorat, leur maître, n'en a jamais fait partie,
«  si ce n'est sous la plume du biographe Claude
« Binet. Ni Belleau, ni Jodelle, ni Tyard, ne figurent
« dans ce Voyage ; c'est qu'ils n'étaient pas des élè
« ves de Coqueret : les deux premiers ne furent pas
« connus de Ronsard avant la fin de 1552, et le troi
« sième, qui se rattachait à l'école de Lyon, ne vivait
« pas à Paris. Quant à J. Peletier, qui devint la sep
« tième étoile à partir de 1555, il n'appartint pas
« non plus au Collège de Coqueret. Des sept poètes
« de la Pléiade, trois seulement y ont achevé leurs étu
« des : Ronsard, Baïf et du Bellay. Ce n'est pas une
« 
						vérité courante, ce n'est pas celle des manuels d'histoire
«  littéraire, et pourtant, c'est la pure vérité. »
					

        Ainsi, la leçon de 1552 doit nécessairement obtenir priorité sur toutes les autres. Cette évidence s'imposait déjà aux érudits du xvi

e
 siècle ; Claude Dupuy écrivait, le 22 janvier 1588, à l'humaniste padouan Gian-Vincenzo Pinelli : « ...J'aimerois beaucoup mieux les premieres editions que ces dernieres, esquelles il [Ronsard] a tout gasté selon mon jugement, aiant osté plusieurs belles pièces et changé les plus beaus et hardis traits des autres, de maniere qu'on n'y recongnoist quasi plus ce grand Ronsard... »
					

        
          ETABLISSEMENT DE NOTRE TEXTE

          En conséquence, nous reproduisons exactement la leçon de 1552, d'après les deux exemplaires que nous avons eus en mains, celui de la Bibliothèque Municipale d'Orléans (D. 1505), celui du British Museum (C. 57. A. 31. [I]).

          Au moyen de photographies prises des pages 214 à 236 de l'ouvrage rarissime de 1552, nous avons collationné nos copies en tous points identiques l'une à l'autre. La ponctuation et l'orthographe ont été scrupuleusement respectées, sauf exceptions indiquées en note. Suivant la pratique des éditeurs contemporains, nous avons remplacé l'i
 et l'u
, consonnes de l'ancienne typographie, par le j
 et le v
, d'autant que Ronsard, comme Meigret, souhaitait cette distinction, et qu'au
							xvi

e
 siècle on employait déjà les deux lettres avec la valeur phonétique actuelle. Pour ajouter à l'heureuse présentation du poème, nous avons reproduit la distribution strophique adoptée par M. P. Laumonier dans son édition critique, quoique celle-ci n'existe pas dans le texte original.

          Etant donné le nombre et l'importance des variantes apportées au texte initial, nous ne pouvions nous dispenser de relever ces leçons différentes, dont certaines, les dernières surtout, ont été déclarées préférables par plus d'un érudit. Mais comment rendre commode la consultation de ce relevé sans alourdir à l'excès notre commentaire ? Dans toute édition critique de Ronsard, les variantes risquent de tenir autant de place que le texte même, remarquait déjà Gandar. Résumer ? Abréger ? Réduire ? Il n'y fallait pas songer... Nous fûmes donc amené à dresser purement et simplement, en face de l'original, l'état « juxtalinéaire » des leçons de 1553 à 1584, c'est-à-dire de tous les textes susceptibles d'avoir été remaniés par l'auteur, mais ce mode de présentation était typographiquement irréalisable. Finalement, nous nous rangeâmes aux sages conseils de M. le professeur Henri Chamard, en constituant un appareil critique, à la suite de notre commentaire ; les variantes y sont reproduites, vers par vers.

        

        
          NOTRE COMMENTAIRE ADDITIF

          Restait à déterminer la valeur et l'importance des dites variantes. Bien considérées, elles portent moins sur le fond de la pensée que sur le vocabulaire de l'auteur. Dans la première partie du xvi

e
 siècle, en effet, la langue et la syntaxe étant en pleine transformation, les écrits de Ronsard reflètent forcément les divergences de graphie, non seulement du poète ou de son secrétaire, mais aussi des imprimeurs.

          Obligé de nous limiter, nous en sommes resté à l'examen des vocables et des expressions de la leçon de 1552 par rapport aux principaux écrivains du xvi

e
 siècle. Au lieu de nous en tenir aux exemples ressassés des lexiques et dictionnaires en usage, nous avons mis à profit nos lectures personnelles des auteurs. Il va sans dire que nous eûmes toujours soin de nous placer sous l'autorité des maîtres en la matière, ayant continuellement recours à leurs travaux, en particulier à ceux de M. Huguet, professeur de philologie française à la Sorbonne.

          Quant à l'étymologie, nous fûmes parfois conduit à la rechercher comme le seul repère possible parmi les incessantes fluctuations du vocabulaire à cette époque d'évolution. Ayant commencé notre travail avec les enseignements d'Antoine Thomas, nous l'avons continué, au moyen des ouvrages les plus récents, notamment ceux de M. Albert Dauzat, directeur à l'Ecole pratique des Hautes Etudes.

          Au censeur qui nous reprocherait ce luxe de références et tant de précautions, nous nous permettrions de rappeler l'importance qu'eurent pour l'histoire de la langue au xvi

e
 siècle, le vocabulaire et l'orthographe de Ronsard. Chacun sait que les années de composition
							et de publication des Bacchanales
 coïncident avec les disputes des grammairiens, et qu'entre 1549 et 1552, dans les œuvres du poète se manifestent de notables différences de graphie. De phonétique qu'elle était
							dans les Odes
 de 1550, l'orthographe de Ronsard est devenue étymologique dans les Amours
 et les Bacchanales
.Elle redevient phonétique dans les Folaslries
. Nous n'avons donc pas hésité à rappeler les différentes graphies du même vocable, suivant l'exemple de maîtres éminents, scrupuleux éditeurs des œuvres de ce temps.

          En un autre domaine, l'immense culture de Ronsard et sa connaissance approfondie de la littérature latine nous ont déterminé à citer les textes des auteurs qu'il avait utilisés. Parfois à rappeler l'origine de mots ou d'expressions entendus par lui au sens purement latin.

          De même, ses allusions mythologiques, assez nombreuses, exigeaient quelques éclaircissements pour la meilleure intelligence du poème ; quitte à répéter quelquefois M. Paul Laumonier — on le retrouve partout quand on étudie Ronsard — nous avons fait état des sources auxquelles l'écrivain avait puisé.

          Contre-partie, nous avons mentionné les principaux emprunts faits au poète par ses contemporains français ou étrangers. Cette liste est loin d'être complète, mais à elle seule, détaillée, elle aurait pu faire l'objet d'un ouvrage distinct...

          Enfin, des notes biographiques concernant les personnages peu connus que cite Ronsard, donnent l'essentiel de ce qu'on en sait. Nous nous sommes abstenu de redire ce qu'on peut lire partout sur Dorat, du Bellay, Baïf ou Jodelle.

        

      

      
        II EPOQUE DE COMPOSITION DU POEME L'AN 1549

        Au milieu du xvi

e
 siècle, se révèlent, non seulement dans le domaine de la littérature, mais dans celui de la science et de l'art, nombre de grands esprits qui confèrent à cette époque une gloire particulière. Assez éloquents par eux-mêmes sont les noms de Ronsard, J. du Bellay, Pontus de Tyard, Louise Labé, Baïf, Jodelle, Ambroise Paré, Pierre de La Ramée, Denys Lambin, Théodore de Bèze, Henri Estienne, Philibert de l'Orme, Pierre Lescot, Jean Goujon, Germain Pilon. L'activité intellectuelle est alors générale. Le palais du Louvre est commencé en 1546. J. Peletier du Mans, l'année suivante, donne ses Œuvres poétiques
 dont l'influence fut très importante. L'an 1549 
						voit la publication du premier livre des Erreurs Amoureuses
 de Pontus de Tyard, puis, à Pâques, de la Deffence et Illustration de la Langue française
,de l'Olive
 (50 sonnets), de 1'Anterotique
 et des Vers Lyriques
 (13 odes) de Joachim du Bellay. 1550 marque celle des quatre premiers livres d'Odes
 de Ronsard ; trois ans plus tard, on joue la Cléopâtre
 de Jodelle...

        Un retour vers le passé gréco-latin se manifeste. L'esthétique antique prisée par Rosso et le Primatice, qui, à partir de 1530, avait inspiré peu à peu non seulement la peinture, la sculpture, la gravure, mais les arts somptuaires, l'émaillerie, l'orfèvrerie, le meuble, gagne la littérature restée attachée aux genres du moyen âge. Dans cette émotion de l'antiquité retrouvée, Ronsard compose son poème. Lorsque, quelques semaines avant le Voyage d Hercueil
 eut lieu la réception officielle du roi Henri II, la capitale accueillit son souverain avec une pompe toute païenne : sous la direction de Pierre Lescot, une loge en forme de temple grec avait été élevée à l'angle de la rue aux Fers et de la rue Saint-Denis. Elle était décorée par Jean Goujon ; des bas-reliefs placés entre les pilastres montraient des Naïades portant des urnes ; les arcades et les écoinsons étaient décorés de Victoires ; les soubassements comportaient des Nymphes et des Tritons. Outre un arc triomphal et une statue de l'Hercule gaulois, à la 
						porte Saint-Denis, se dressait un monument de style corinthien surmonté de la statue de Pallas
					

        Cette date de l'entrée solennelle de Henri II à Paris a marqué l'avènement définitif d'une génération qui, dans tous les domaines, a renouvelé les concepts et les méthodes, demandant aux Anciens suggestions, idées ou modèles. Sous les auspices du nouveau règne, ce fut littéralement une « prise de possession de la ville par la culture nouvelle ». Bien entendu, les cérémonies furent l'occasion pour les jeunes gens de gagner la faveur royale et de se produire devant la Cour. Ronsard écrivit l'Avantentrée du

						
						
						Roi

 ; Joachim du Bellay, le Prosphonematique

.

        Antérieurement à cette Avantentrée
, Ronsard avait publié :

        
          — En septembre 1547 : l'Ode... A Jacques Peletier, des beautez qu'il voudroit en s'Amie

.

          — Au début de 1549 : L'Epithalame d'Antoine de Bourbon et Janne de Navarre

.

        

        
						Soit par appréhension du public, soit pour toute autre raison, le poète attendit 1550 avant de produire un grand ouvrage.

        
Les Bacchanales
 furent publiées en 1552. Le titre de la pièce nous apprend que le Voyage d'Hercueil a été « fait l'an 1549 ».

        Il se peut cependant que la date de la composition de ce poème se situe un ou deux ans plus tard ; sa facture est identique à celle de l'Hymne de Santé
, de J. du Bellay, que M. Chamard a proposé de dater de la seconde moitié de 1552 ; d'autre part, on ne voit pas pourquoi Ronsard n'aurait pas inséré cette pièce dans les quatre livres d'Odes
 qu'il publia en 1550, si celle-ci avait été écrite...

        Plusieurs éditeurs ou commentateurs ont précisé que le Voyage fut effectué au mois de juillet, époque des vacances, mais rien ne prouve que Dorat et ses élèves suivaient nos coutumes universitaires. Rien n'indique que cette promenade fut celle qui, annuellement, avait lieu après les fêtes du landit. Les règlements du Collège
						de Coqueret étaient souples, la discipline autant dire inexistante, du moins comme nous l'entendons aujourd'hui. Je doute qu'on puisse assimiler ce « collège » à un établissement d'enseignement secondaire, moderne. Du reste, des élèves de l'âge de Ronsard et de J. du Bellay n'eussent guère aimé être accompagnés en promenade... Non, les Minervalia ne les intéressaient guère. Ils ont été à Arcueil avec leur maître et ami Dorat et de joyeux copains pour se distraire, parce qu'il faisait chaud sur la Montagne Sainte-Geneviève, et aussi parce que cette excursion satisfaisait leur goût de l'antique. Ils y ont été en août plutôt qu'en juillet : d'abord parce que Ronsard fait allusion à « l'aidente Canicule » et qu'en latiniste familier d'Horace, il sait exactement le sens de l'expression dies caniculares

. Ensuite, parce que le poème relate 
						qu'il faisait une chaleur accablante, propre généralement aux jours d'août. Enfin, parce que le soleil y est dit se coucher de bonne heure, la nuit tombant brusquement. Or, le crépuscule qui achève la radieuse journée est mélancolique et fait présager les heures courtes de septembre et l'automne. La gravité particulière de la nature à ce moment du jour, le poète l'a sentie. Son esprit d'un aimable égoïsme, analogue à celui d'Horace, y a vu, moins la fuite du temps, que l'impossibilité du plaisir de longue durée. Extérieure à lui-même était la source de sa réflexion. Le spectacle de cette brusque fin lui a fait écrire sa dernière strophe. S'il avait été à Arcueil en juillet, croyons-nous, le soleil, demeurant longtemps au-dessus des coteaux verdoyants, lui aurait inspiré d'autres idées, moins philosophiques peut-être, mais plus gaies.

        
          DISPOSITIONS D'ESPRIT DE RONSARD
ET DE SES AMIS EN 1549

          S'étant remis aux lettres, comme dit Binet, depuis 1543, il s'était placé sous la direction de Dorat pour achever son instruction première assez déficiente. Après la mort de son père, survenue le 6 juin 1544, il quitta la Cour afin de s'adonner plus complètement à la tâche entreprise. 1549 est la dernière année de cette période studieuse où, pour devenir un maître, Ronsard consentit à se faire élève.

          
Les Bacchanales
 attestent par plus d'un vers sa docilité aux « modèles » classiques et néo-classiques.

          Les disciples de Dorat s'appliquaient méthodiquement à l'étude du latin et du grec. Ils se composaient des cahiers d'expressions antiques. Augé-Chiquet, dans sa thèse principale, cite la description que donne Baillet d'un recueil de ces extraits « que le jeune Baïf avoit faits de vingt-trois anciens poètes grecs ». De bonne heure, Baïf avait entrepris ce travail, bien avant d'entrer au Collège de Coqueret où Ronsard dut composer, lui aussi, son florilège manuscrit.

          Tant de lectures et de recherches savantes devaient encombrer l'esprit de nos jeunes poètes. Au lieu de s'abandonner, comme le fera Musset, à la « fureur » poétique, en dehors de laquelle il n'y a pas de vraie poésie, ils se contraignaient à imiter les Anciens, au risque de tuer leur génie propre par une fâcheuse humilité d'écolier. La réalité n'était pas ce qu'ils voyaient, mais ce dont ils se souvenaient à travers les auteurs grecs et latins. Le modèle classique ou plutôt son expression littéraire prévalait, dans leur esprit, sur la nature ; c'est miracle si, reprenant ses droits, celleci a pu, de temps à autre, leur faire oublier les leçons trop bien apprises et le fatras du Collège...

          Il est permis de penser que si Ronsard, en particulier, avait cédé aux sollicitations de sa Muse, s'il n'avait eu le sentiment décevant de la perfection antique, 
							inégalable, son œuvre eût été à la fois plus féconde et plus personnelle. La partie du poème formant à proprement parler le « Voyage », comparée aux dithyrambes, c'est-à-dire aux vers composant les « Bacchanales », justifie cette assertion.

          Ce n'est donc point un reproche d'indépendance qu'il y a lieu d'adresser aux jeunes gens de la Brigade, mais plutôt celui d'une obéissance, presque servile, aux Anciens, par suite d'une excessive admiration. Leur erreur fut, pour la plupart, d'être trop respectueux des enseignements d'hommes comme Dorat, lequel, excellent magister, était un poète fort médiocre. L'Antiquité n'est pas la vie. Elle n'est pas non plus toujours, et forcément, la Poésie.

          Une aussi singulière aventure de transposition dans le temps aboli était survenue, un siècle plus tôt, aux écrivains humanistes du Quattrocento. A force d'avoir honoré, vénéré, copié les maîtres de l'antiquité, ils se présentent à nous, très souvent, comme des fantômes littéraires, « dépersonnalisés » pour jamais.

        

        
          LE SOUVENIR D'EURIPIDE
						

          Le goût de Ronsard pour la littérature grecque a été 
							attesté par ses biographes. Nous savons, par Binet, qu'il connut, grâce à Dorat, toute la poésie hellénique, y compris les tragiques, et Velliard nous a dit l'ardeur enthousiaste d'un tel disciple, qui ne sut peut-être jamais assez de grec, pour lire et commenter les textes, mais dont on ne saurait suspecter l'admiration pour les chefs-d'œuvre et le génie de cette langue.

          Quand parurent les Bacchanal es
, Baïf qui, lui, savait plus de grec que de français, s'apprêtait à écrire une Hécube, un Oreste, un OEdipe roi. Dès la dix-huitième année, il nourrissait le glorieux dessein 
							de traduire plusieurs pièces grecques, et son admiration était fervente pour Sophocle et Euripide. Il est probable que ses traductions des Trachiniennes
 et de Médée

 remontent à 1549-1552, et que c'est au cours d'une de ces veillées studieuses, dans la chambre que les deux jeunes gens partageaient au Collège de Coqueret, qu'il initia Ronsard à la poésie d'Euripide.

          En tout cas, Ronsard, en 1549-1552, avait lu les Bacchantes
 puisqu'il utilise cette tragédie dans ses Bacchanales
. On découvre, en effet, le souvenir de la pièce grecque, dans l'allusion à Penthée (vers 299), dans l'aberrante poursuite des papillons (vers 295 et s.), aussi dans la dédicace du trophée avant le festin (vers 327, 361 et s.).

          La place de l'Hymne de Bacchus, dans la pièce d'Euripide, peut se comparer à celle du Dithyrambe, 
							dans le poème de Ronsard (v. 235). Les interférences de strophes, dans les Bacchanales
 semblent souvent correspondre au choeur des Bacchantes
.

          Le mouvement même qui anime l'œuvre grecque a été parfois emprunté par le poète français, dans ce début de strophe, par exemple :

          
            Que l'homme est heureux de vivre

            S'il veut suyvre

            Ta folie, ô Cuissené,... (Bacchantes
, v. 72 et suiv. Ronsard, v. 421-423).

          

          Des expressions propres aux mystères du culte de Bacchus, et familières à Euripide, y sont conservées : L'interjection Io
 (Bacch
., v. 576) se lit dans Ronsard (v. 19), mais aussi le cri des Bacchantes : Evoé
 (Bacch
., v. 141). Cf. Ronsard : v. 235, 249). Evios
 (Bacch
., v. 566) devient chez Ronsard : Evan
, v. 301 ; Evien
, v. 438.

          En outre, dans les deux textes, Bacchus est nommé « fils de Semelé » (Baccli
., v. 3). Cf. Ronsard : v. 433-34) ; « cuisse-né » (Bacch
., v. 89 et s. ; 286 et s. Cf. Ronsard : v. 43). Il est le dieu à qui revient le droit et l'honneur de conduire les choeurs dans les fêtes sacrées, de se réjouir au son des flûtes, d'apaiser les soucis quand le vin coule sur la table des dieux, ou que, dans les banquets ornés de lierre, la coupe verse le sommeil aux hommes (Bacch
., Choeur, v. 384. Cf. Ronsard : v. 283 et s. ; 436 ; 517 et s.) ; divinité à la fois redoutable et douce (Bacch
., 860-61. Cf. Ronsard : v. 271 et s. ; 346).

          Penthée voit deux soleils (Bacch
., v. 918. Cf. Ronsard : v. 238-240), les Ménades, des serpents dans les cheveux, v sont armées de thyrses (Bacch
., 102 et s. Cf. Ronsard : 253-258). Et l'on y trouve :

          
            
								..ces beaux ruisseaux qui roullent

            Toutz pleins coulent

            De nectar et de vin doulx.

          

          (.Bacch
., v. 142-143. Ronsard : v. 388-390).

          Ces rapprochements de textes suffisent, pensonsnous, pour affirmer mieux que conjecturalement l'influence d'Euripide sur Ronsard, dès les années 1549-1552. Ce point acquis a son importance...

        

        
          RONSARD ET LE CULTE DE BACCHUS

          Ronsard, est-il besoin de le dire, n'ignorait rien de la mythologie et partageait l'engouement des hommes de son époque pour les symboles antiques. Les rites du culte de Bacchus, en particulier, les légendes relatives à ce dieu semblent l'avoir passionné 
							aux environs de 1549-1552. Il avait lu tous les auteurs anciens sur le sujet : Strabon, Lucien, Denys le Périégète, et avait certainement consulté des ouvrages en vogue, tels que la Généalogie des Dieux
 de Boccace, dont une traduction parut à Paris en 1531 ; peut-être un recueil imprimé à Bâle en 1535, réimprimé en 1549, et comprenant divers textes, dont les Fables
 de Hygin, les Mythologies
 de Fulgence, les Phénomènes
 d'Aratos, la Sphere
 de Proclos, etc..

          Les détails du culte bachique, les épithètes divines, le vocabulaire spécial aux mystères de Dionysos, obsédaient l'imagination de Ronsard. Pendant plusieurs années, il s'échauffa la cervelle au souvenir de cette religion défunte qu'il a plus ou moins sérieusement essayé de ranimer. Des dates nous autorisent à évaluer le temps de son délire : celle des Bacchanales
, 1549 ; celle du Chant de folie à Bacchus
, 1550 ; celle des Dithyrambes à la pompe du bouc de Jodelle
, 1553 ; celle de l'Hinne de Bacchus
, 1554.

          
							De telles « débauches d'érudition », comme dit pittoresquement P. Laumonier, ne présentent pas toujours, tant s'en faut, un très grand intérêt esthétique ou littéraire. Elles étaient néanmoins tenues, au milieu du seizième siècle, pour des pièces de choix. Les poètes doctes, plus généralement les « intellectuels » de cette époque, s'en régalaient. Le public, qui, assez souvent, admire ce qu'il comprend le moins, en louait de bonne foi l'astucieuse redondance et le caractère ésotérique.

          A tout prendre, les Bacchanales
, ou plus exactement cette partie des Bacchanales
 écrite en l'honneur de Bacchus, se trouve être, parmi les textes de ce genre, le moins fastidieux à lire, bien que, dans son zèle à ressusciter le paganisme, Ronsard y ait simulé une sorte d'extase et ce transport enthousiaste, au sens étymologique du mot, qu'avaient décrit les tragiques grecs, et après eux, Virgile, Horace, Claudien et Manille. Les vers 235-303, 379-390 accusent ce travail de sa pensée. La litanie des surnoms divins s'égrène monotone (moins cependant que dans les Dithyrambes)
.On dirait que, bon élève, Ronsard a voulu prouver qu'il connaissait les épithètes savantes, les périphrases alexandrines concernant l'appellation des divinités et des héros, enfin tous les petits secrets d'un savoir abscons en matière de mythologie grecque. Il a observé dans les Bacchanales
 jusqu'à la fusion du culte de Bacchus avec celui d'Apollon. Bacchus 
							est par lui désigné de ses surnoms rituels : Eldéan
 (v. 243), Lénean
 (v. 246), Nyséan
 (v. 435), etc... Evidemment, ce vocabulaire spécial surcharge et complique les vers de Ronsard.

        

        
          LE THEME BACHIQUE
CHEZ DU BELLAY ET RONSARD
AVANT LA PUBLICATION
DES BACCHANALES

          Le thème bachique était de mode parmi les jeunes gens de la Brigade en 1549. A Pâques de cette année, J. du Bellay avait publié ses Vers Lyriques

 où une pièce offerte Au Seigneur Rabestan
, s'intitule Du lour des Bacchanales
. D'inspiration latine, elle procède de la manière néo-latine de Marulle :

          
            Quel bruyt inusité

            A mes oreilles tonne ?

            Je suy'tout excité

            De l'horreur qui m'etonne :

            Mon cœur fremist et tremble,

            Evoé, Evoé.

            J'oy'la voix (ce me semble)

            D'un cornet enroué.

          

          
            
								Je voy' le deux fois né,

            L'Indique Dieu, qui erre

            Le chef environné

            De verdoyant ly erre :

            Les fiers tygres soupirent

            Soubz le joug odieux,

            Et tous paisibles tirent

            Son char victorieux.

          

          
            Maint Satyre lascif

            Rvant soutient à peine

            Sur ung asne tardif

            Le chancelant Sylene.

            Triumphe à la bonne heure,

            Dieu, dont feut le butin

            Ce peuple qui demeure

            Le plus pres du matin.

          

          
            Mon ame eprise au feu

            De ta liqueur tant bonne,

            Ce poétique voeu

            Te consacre et ordonne.

            Je te salue Pere,

            Qui tout soucy deffens,

            Soubz ton regne prospere

            Fay vivre tes enfans.

          

          
            Celuy qui sceut les boys

            Et les rochers attraire,

            Qui fist les trois aboys

            Tous ebahiz se taire,

            Sceut au prix de sa teste

            Combien est perilleux

            Blamer la saincte feste

            De ton nom merveilleux.

          

          
            
								Sans jarretz se trouva

            Le brave roy de Thrace,

            Et ta force eprouva

            L'Echionnée race :

            Bien que tu sembles estre

            Au ryz, banquetz et jeuz

            Plus idoyne, qu'adextre

            Aux combatz outraigeux.

          

          
            Rhete, cest inhumain

            D'une horrible machoire

            Renversé par ta main,

            Feut temoing de ta gloire

            Quand les filz de la Terre

            Ozerent s'avancer

            Pour au Ciel faire guerre,

            Et ton pere offenser.

          

          
            Sans toy, n'ard qu'à demy

            La furieuse flamme

            De Venus, ô l'amy

            Et du cors et de l'ame !

            Donq'à force de boyre,

            Noye ou brusle au dedans

            La facheuse memoire

            De noz souciz mordans.

          

          
            Amy, ceste rigueur

            Au vieil Caton delaisse :

            Mais ou est la vigueur

            De ta verde vieillesse ?

            Le soing de tout affaire

            Que n'est-il endormy ?

            Quelquesfois il faut faire

            Le fol pour son amy
							

          

          
							Ronsard s'est essayé dans ce genre à la même époque que son ami. Le Bocage
 de 1550 contient, en effet, le Chant de jolie à Bacchus

, pièce qui fut supprimée dans les recueils suivants, mais dont plusieurs passages rappellent les Bacchanales

. La voici :

          
            Delaisse les peuples vaincus

            Qui sont sous le lit de l'Aurore,

            Et la ville, qui, ô Bacchus,

            Ceremonieuse t'adore.

          

          
            De tes tigres tourne la bride

            En France, où tu es invocqué,

            Et par l'air ton chariot guide

            Dessus en pompe collocqué.

          

          
            Que cette feste ne se face

            Sans t'i trouver Pere joieus,

            C'est de ton nom la dedicasse

            Et le jour où lon rit le mieus.

          

          
            Voi-le ci je le sen venir,

            Et mon cueur étonné, ne peut

            Sa grand divinité tenir,

            Tant elle l'agite et l'émeut.

          

          
            
								Quels sont ces rochiers où je vois

            Leger d'esprit, quel est ce fleuve,

            Quels sont ces antres, et ces bois

            Où seul egaré je me treuve ?

          

          
            J'enten le bruire des cimbales

            Et les champs sonner evoué,

            J'oi la rage des Bacchanales

            Et le son du cor enroué.

          

          
            Ici le chancellant Silene

            Sus un tardif asne monté,

            Les inconstans Satyres mene

            Qui le soustiennent d'un costé.

          

          
            Qu'on boute du vin en la tasse

            Soumelier, qu'on en verse tant

            Qu'il se répande dans la place,

            Qu'on mange, qu'on boive d'autant.

          

          
            Amoureus, menez vos aimées,

            Ballez, et dansez sans sejour,

            Que les torches soient allumées

            Jusques à la pointe du jour.

          

          
            Sus, sus, mignons aus confitures

            Le codignac vous semble bon,

            Vous n'avés les dens assés dures

            Pour faire peur à ce jambon.

          

          
            Amis à force de bien boire

            Repoussez de vous le souci,

            Que jamais plus n'en soit memoire :

            Là donques, faites tous ainsi.

          

          
            
								Hêlas que c'est un dous tourment

            Suivre ce Dieu qui environne

            Son chef de vigne et de sèrment,

            En lieu de roialle couronne.

          

          Dans ces deux pièces, tirées des mêmes sources antiques, il est facile d'observer le même déploiement de mythologie et le même pédantisme. La mode est lancée. Désormais tout poète de la nouvelle école composera quelques vers en l'honneur du dieu Bacchus, sympathique entre tous. Pontus de Tyard écrira Au jour des Bacchanales

, Rémy Belleau, un Hymne à Bacchus

, J.-A. Baïf, les Bacchantes

, Olivier de Magny, un Hymne de Bacchus

 Jean Passerai, une Ode à Bacchus

, Amadis Jamyn, un poème En l'honneur de Bacchus

...

        

      

      
        III
INFLUENCES FRANÇAISES

        
          Clément Marot et Ronsard

          Quoique Ronsard s'en défendît — et combien ardemment — son maître en poésie fut Marot. C'est à Marot que le Vendômois emprunta le genre de l'ode. C'est dans la tradition marotique qu'ont été conçues et présentées les premières productions de celui qui allait devenir le chef incontesté de la nouvelle école. Les déclarations plus ou moins solennelles des
							écrivains de la Pléiade ont pu longtemps faire illusion ; aujourd'hui, la critique a défini l'exact tribut emprunté par ces prétendus novateurs à leurs devanciers, l'originalité relative des auteurs de la Pléiade en fait de philologie.

          Du reste, les jeunes gens qui, aux environs de 1549, désavouaient leurs modèles et se libéraient avec ostentation de toute parenté avec leurs prédécesseurs dans l'art d'écrire, ne s'illusionnaient guère sur leur originalité personnelle et sur l'absolue nouveauté de leurs prétentions. Nous trouvons sous la plume de Ronsard, cet aveu relatif à Marot :

          
            « Je confesse bien qu'à l'heure

            Sa plume étoit la meilleure

            A dessiner simplement

            Les premiers trais seulement... »
							

          

          Importante concession pour l'année 1550, et qui atteste que les auteurs de la Deffence
 savaient, au fond, à quoi s'en tenir sur leurs créations respectives. Mais il fallait bouleverser, attaquer, étonner. Cela plaît aux jeunes. J. du Bellay autant que Ronsard était à même d'apprécier ce que contenait de nouveau et de véritablement utile l'Art poétique
 de Sébillet. Ils connaissaient par cœur le trésor littéraire de la vieille école, mais, à l'âge injuste, ni l'un
							ni l'autre ne voulait convenir de cette richesse de l'héritage reçu. Pour s'établir un renom, il fallait détruire, et ils détruisirent. Pour s'imposer au public, il fallait exagérer ses mérites propres, et ils se targuèrent d'être les premiers, les seuls.

          Ce fut donc par opportunisme que Ronsard imita Marot. Pour se faire entendre d'une cour attardée aux genres poétiques des xiv

e
 et xv

e
 siècles, et dont le poète favori fut longtemps le galant Mellin de Saint-Gelais, Ronsard dut sacrifier à la mode qui plaçait Clément Marot au rang des maîtres, ce qui explique que sa première ode, parue en 1547, dans le recueil des œuvres poétiques de J. Peletier du Mans, est proprement marotique d'accent, de facture et d'inspiration. C'est pourquoi la préface injurieuse des Quatre premiers livres des Odes
, de 1550, admet, en dépit d'intempérances nombreuses, que Marot fut la « seulle lumiere en ses ans de la vulgaire poësie », préface qui, d'ailleurs, fut supprimée dès la seconde édition.

          Le souci d'un prompt succès...
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